LE  SENS  COMMUN. 


jEt  moi  aujji  je  veux  écrire . Parmi  ceux  qui 
yen  mêlent  aujourd'hui , un  fi  petit  nombre  dai- 
gne me  confulter  ! Cependant  fai  fervi  les 
Américains  avec  le  plus  grand  fuccès . Ils  fe 
rallièrent  à mon  nom . Je  fis  régner  parmi  eux 
l'unité  d'opinions , de  defirs  & de  moyens . 

Ce  que  vous  appelé ç fefprit,  a-t-il  jamais 
produit  d'aufi  falutaires  effets  ? Rien  de  ji  dan- 
gereux que  l’efprit  ; rien  de  plus  utile  que  le  fens 
commun.  L’efprit  riejl-il  pas  toujours  accom- 
pagné d'un  amour-propre  extrême , d'un  égoïfme 
infupportable , qui  font  que  les  gens  d’efprit 
parlent  fans  cejfe  de  liberté  ^ & font  de  la  plus 
affreufe  intolérance  ; qu'ils  prêchent  les  mœurs 
& la  vertu  , & n'ont  fouvent  ni  vertu  ni  moeurs  ? 

On  pourroit  dire  en  France  : quel  ejl  l'homme 
qui  n'a  pas  de  l’efprit  ? Peut-on  faire  un  pas 
fans  trouver  un  réformateur  ? Il  n'efl  pas  un 
individu  qui  ne  veuille  ériger  fes  opinions  en 
principes  & fes  fyfêmes  en  lois . A l'anarchie 
politique  , fe  joint  une  anarchie  d'opinions  plus 
terrible  , plus  funefe  que  la  première.  Les 
philofophes  , les  orateurs  , les  écrivains  , les 
journaliftes  ^ tous  gens  d’efprit,  iroient  jufqu  à 
nous  faire  perdre  la  connoiffance  du  bien  &du  mal. 
On  raifonne  fur  tout . Les  villes  , les  bourgs  > les 
villages , délibèrent  fans  cejfe.  Les  milices  nationa- 
les délibérait.  Toutes  les  corporations  délibèrent, 
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Efl-il  d'homme  plus  fatisfait  que  celui  qui  trouve 
fon  nom  imprimé  avec  le  titre  de  préfident  5 
fecrétaire , député  , commiflaire  , &c.  &c. . . ? 
Qu'en  réfulte-t-il  ? Que  nous  fommes  inondés 
de  folies  de  tous  les  genres  3 & qu'il  nef  pas 
d'excès  dont  nous  n'ayons  le  confeil  & l'exemple 
fous  les  yeux . 

Le  fens  commun  feroit-il  donc  banni  de  cette 
terre  ? François  ! daigne { revenir  à lui  ; vous 
te  ne { dans  vos  mains  non-feulement  vos  défi - 
nées  j mais  encore  celles  des  races  futures , celles 
des  autres  nations  qui  vous  confiderent  , & pour 
lefquelles  vous  fere ç un  exemple  terrible  ou  un 
grand  modèle . Que  d'auffi  puijfants  intérêts 
faffent  taire  tous  les  autres . Si  votre  courage  efi 
accompagné  de  la  modération  & de  la  juflice  , 
votre  bonheur  influera  fur  celui  de  l'humanité 
endere. 

Il  efi  des  vérités  Jimples  qu'il  faut  fans  cejfe 
rappeler  aux  peuples  : je  les  dirai  telles  qu  elles 
fe  préfenteront  : je  fuivrai  les  événements . Je 
dois  déplaire  à tous  les  partis . J'abhorre  les 
anciens  abus  , & je  ne  condamne  pas  moins  ceux 
qui  en  âeflreroient  le  retour  , que  ceux  qui  vou- 
draient abufer  de  la  révolution  pour  établir 
leur  fortune  , qui  ne  crient  contre  l'an- 
cienne ariflocrade , que  pour  en  créer  une  nou- 
velle à leur  profit , & qui  feignent  de  vouloir 
l'égalité  pour  élever  leurs  têtes  au  premier  rang • 
Cependant  j'o ferais  croire  que,  tandis  qu  onlaijfe 
à certaines  gens  la  liberté  de  tout  dire  , il  devrait 
être  permis  au  fens-commun  de  fe  faire  en- 
tendre. 

J'écrirai  une  fois  la  femaine,  & plus  Jonvent 


peut-être  ; mais  je  ré  en  contracte  point  V obli- 
gation : il  faut  confulter  chaque  jour  ce 
qu'exige  le  bien  public  ; aujourd'hui  il  faut 
écrire  ; demain  , peut-être  , il  conviendra  de 
fe  taire . Les  premiers  ouvrages  étoient  né- 
cejfaires  pour  inflruire  les  peuples  ; la  plupart  de 
ceux  quon  fait  à préfent  ne  peuvent  que  les 
égarer . Les  têtes  fatiguées  auroient  befoin  de 
repos  ; & fi  l'on  pouvait  condamner  les  jour - 
nalifies  au  filence  9 & les  imprimeurs  à l'inac- 
tion pour  un  mois , on  trouveroit  qu'au  bout  de 
ce  terme  il  fe  feroit  fait  dans  tous  les  efprits  une 
révolution  bien  utile . 
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LE  SENS  COMMUN. 

N°.  Ier. 

IDÉE  générale  de  l'Etat  de  la  France. 


T'a  N DI  S que  les  pillions  fermentent,  que  les  parfis 
oppofés  fe  déchirent  y l’homme  vertueux,  le  citoyen  pai- 
lible  cherche  à fe  garantir  de  toute  impreflion  étrangère  au 
bien  public , & confidere , avec  une  profonde  follicitude , 
la  révolution  qu’il  a fous  les  yeux.  Il  fe  demande:  qu’allons- 
nous  devenir  ? La  France  tend-elle  à fa  régénération  ou  a 
fa  ruine  ? Il  frémit,  quand  il  penfe  à ce  qu’on  doit  attendre 
d’un  peuple  vieilli  & corrompu.  Il  efpere , quand  il  fonge 
à ce  que  peut  une  nation  qui  fut  toujours  généreufe  , même 
au  milieu  des  vices  de  la  fervitude. 

Les  uns  crient  que  tout  eft  perdu  ; les  autres,  que  tout  efl: 
gagné:  mais  tous  reconnaifTent  qu’un  peuple  ne  peut  fe  ré- 
générer, fans  éprouver  des  convulfions  plus  ou  moins  vio- 
lentes. 

Souvent  la  crife  qui  rappelle  à la  vie , reffemble  à celle  qui 
conduit  à la  mort  : quel  eft  donc  l’état  où  nous  fommes  ? 

L’anéantifTement  de  notre  commerce , la  chute  des  manu- 
fa&ures,  l’éloignement  des  arts , la  perte  de  notre  numé- 
raire , ne  font  rien  en  comparaifon  des  atteintes  portées  à 
la  propriété,  à la  religion  & aux  mœurs.  Toutes  les  pertes 
peuvent  fe  réparer , hormis  celle  de  la  morale  publique. 

Comment  pourroit  - il  fe  flatter  d’un  heureux  avenir  , 
le  peuple  qui  auroit  oublié  jufqu’à  l’idée  de  la  juftice  ; qui 
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fouleroit  aux  pieds  ce  qu’il  y a de  plus  facré  fur  la  terre  , 
chez  lequel  vous  verriez  les  campagnes  , les  grandes  & les 
petites  villes  armées  les  unes  contre  les  autres  ; les  corps  , 
les  individus , ne  s’occuper  que  des  moyens  de  s'enrichir 
aux  dépens  de  leurs  voifins;  les  capitaliftes,  Te  regarder  comme 
ennemis  des  propriétaires  ; tandis  qu’une  dette  immenfe 
exigeroit  un  accord  parfait  dans  les  volontés  & les  moyens  ? 
Si  un  tel  peuple  ne  revenait  pas  bientôt  de  fon  égarement, 
il  fe  précipiteroit  dans  l'abyrae  de  tous  les  maux. 

Depuis  quand  le  commerce  & l’agriculture  pourroient- 
ils  fe  confidérer  comme  indépendants  l’un  de  l'autre  ? De- 
puis quand  les  villes  qui  confomment,  & les  campagnes  qui 
fournirent,  pourroient-elîes  fe  traiter  en  ennemies?  Les 
propriétaires  croient  - ils  que  la  banqueroute  leur  feroit 
étrangère^  & qu’ils  ne  feroient  pas  enveloppés  dans  les 
maux  qu’elle  cauferoit  infailliblement  ? Les  créanciers 
croient-ils  que , ruiner  l’induflrie  dans  le  royaume  , foit 
un  moyen  d’obtenir  des  facrifices  ? Croient-ils  que  dépouil- 
ler leurs  débiteurs  y en  divifant  les  provinces  y en  détrui- 
fant  les  villes  principales,  foit  un  moyen  de  hâter  un  rem- 
bourfement  ? Croient-ils  que  les  fyflêmes  républicains  , que 
les  fadions  fcandaleufes , & les  infurredions  qu’elles  fo- 
mentent , forceront  l’argent  à fortir  des  mains  qui  l'ën-' 
fouillent  ? 

Le  SENS  COMMUN  pourroit-ii  approuver  un  pareil  dé- 
lire? C’étoit  bien  alfez,  pour  cette  fois,  de  pofer  les  fon- 
dements d’un  nouvel  édifice  ; on  devoir  conferver  de  l'an- 
cien , ce  qui  étoit  néceffaire,  pour  lailTer  le  temps  de  per- 
fedionner  la  nouvelle  conftrudion.  Les  meilleures  réfor- 
mes , pour  être  falutaires , doivent  être  opérées  avec  une 
certaine  lenteur.  Le  médecin  qui  voudroit  guérir  un 
"homme  affoibli  par  une  longue  maladie , en  lui  donnant , 
dans  un  feul  jour , les  remedes  qu’il  devroit  prendre 
pendant  un  mois  , le  conduiroit  à une  .mort  certaine. 

Ralliez-vous  donc  à ces  vérités  fimples  : revenez  à cette 
raifon  commune  , qui  eft  le  lien  de  l’humanité  ; à ■ cette 
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juftice , qui  Jeft  dans  tous  les  cœurs,  & dont  des  hommes 
dangereux  ont , pour  quelques  moments , étouffé  la  voix. 
Que  ce  peuple  fi  bon  , mais  fi  facile  à tromper  , ne  fe  laifîe 
plus  féduire  ; qu’il  connoifTe  fes  vrais  amis  ; qu’il  fe  défie 
fur-tout  de  ceux  qui  le  flattent.  Il  devroit  appercevoir  la 
bafTefTe  de  leurs  motifs  , car  les  flatteurs  de  la  multitude 
étoient,  il  y a quelques  jours,  les  vils  flatteurs  du  def- 
potifme. 
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OFFRANDE  de  Geneve  à la  France , 

La  ville  de  Geneve,  intéreffée,  comme  la  France  même, 
au  falut  de  la  France , dont  elle  efl:  créancière  , tribu- 
taire & protégée  , vouloir  imiter  le  zele  des  patriotes 
François.  Pour  féconder  notre  liberté  naiffante,  elle  ve- 
noit  au  fecours  de  nos  finances  délabrées.  Le  don  qu'elle 
offroit , montoit  à 900,000  liv. 

M.  de  Volney , M.  Rewbel,  M.  Barnave  , Te  font  éle- 
vés avec  vivacité  contre  la  générofité  Génévoife  ; ils  vou- 
loient  que  cette  petite  république  fe  déclarât  Françoife  , 
ou  ils  s’oppofoienc  au  bienfait  , comme  offert  par  des 
mains  étrangères. 

La  queftion  fut  ajournée. 

On  11e  s’étoit  pas  toujours  montré  fi  difficile.  L’aflem- 
blée  n’avoit-elle  pâs  accepté,  d’une  ville  qui  nous  étoit 
bien  plus  étrangère , celle  de  Neufchdtel  en  SuiJJe , un 
don  de  24,000  liv.  ? 

N'avoit-eile  pas  reçu  de  M.  Edouard , membre  des  com- 
munes d’ Angleterre , une  contribution  importante?  N’étoit- 
elle  pas  allée  jufqu’à  DÉCRÉTER  des  remerciements  à ce 
généreux  Anglois  ? 

N’avoit-elle  pas  reçu  , avec  reconnoiflance , 20,000  liv. 
d’un  citoyen  d? Amfter dam  ? 
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N’avoit-elîe  pas  accueilli  encore  un  don  de  4000  liy. 
que  lui  a fait  M.  Sarcy  y Brabançon  ? 

N’avoit-elle  pas  agréé  120  liv.  que  lui  avoient  offertes 
on\e  DOMESTIQUES  ANGLOIS  d'un  feigneur  Anglois  ? 
N’avoit-elle  pas  fouifert  que  le  jockei  lui-même  donnât 
fes  boucles  d’oreilles  , à défaut  d’argent  ? 

Après  l’humilité  complaifante , qui  avoit  accueilli,  qui 
avoit  même  prôné  tant  de  bienfaits  étrangers  , on  a peine 
à concevoir  le  caprice  orgueilleux  qui  délibéré  fur  le  don 
de  la  ville  de  Geneve. 

Cependant  l’ordre  du  jour  ayant  ramené  çette  queftion , 
le  29  décembre  dernier  ^ la  généralité  des  Genevois  a 
été  rejetée. 

Il  eft  vrai  qu’il  eil  dur  de  demander  l’aumône;  mais, 
quand  on  l’a  reçue , quand  on  l’a  reçue  de  nations  étran- 
gères & même  d’une  nation  rivale  ; quand  on  a admis 
jufqu’à  des  laquais  étrangers  à l’honneur  de  donner  , il 
eft  bien  tard  pour  refufer  de  recevoir  d’une  ville  alliée. 

Deux  honorables  membres,  M.  de  Volney  & le  comte 
de  Mirabeau,  ont  ajouté  Tinfulte  à Finconféquence , en 
propofant  à l’affemblée  de  déclarer  qu’elle  « eftimoit  que 
» cette  offrande  ne  pouvoit  être  plus  convenablement  era- 
?>  ployée  qu’au  foulagement  du  peuple  de  cette  répuhli- 
r>  que  >5. 

On  eft  allé  jufqu’à  calomnier  & le  bienfait  & fes  au- 
teurs : n Ce  don,  a encore  dit  M.  de  Volney,  a une  caufe 
n qui  doit  le  faire  profcrire  ; c’eft  un  retour  de  la  pro- 
» tedion  que  nous  avons  accordée  à Geneve.  Or,  cette 

protection  n’a  jamais  été  utile  qu'à  des  arifloè  fa&es  ; 

elle  a été  funefte  à tous  les  habitants.  — Ce  don  ne 

vient  pas  de  ces  derniers,  ils  font  dans  la  détreffe  ; ce 
?>  don  n’eft  qu’un,  échange  d’une  garantie  qu’on  veut  per- 
?>  pétuer 

L’Europe  entiers  , attentive  à tous  les  événements  qui 
peuvent  plus  ou  moins  contribuer  à notre  falot  ou  à notre 
perte,  fait  pourtant  que  cet  intérêt  arifiocratique  , ce  re- 
tour 
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tour  de  protection  y cet  échangé  de  garantie  , toutes  ces 
intentions  fecrettes  que  M.  de  Volney  fuppofe^  ne  font 
que  des  fauffetés  infignes.  Le  don  des  Genevois  étoit  le 
produit  d’une  foufcription  formée  par  des  créanciers  de 
rérat , de  tous  les  partis , contents  & mécontents  , amis  de 
Fordre  ou  féditieux  : toutes  les  pallions  avoient  été  oubliées 
pour  venir  au  fecours  de  la  France  ; & ce  fecours  , comme 
l’affemblée  le  favoit  elle-même  , avoit  été  offert  fans  con- 
dition , & avec  toute  la  magnanimité  républicaine. 

Mais  y au  mot  terrible  d' ariftoc  ratio  y toute  la  falle 
s’émut , comme  frappée  d’une  électricité  malfaifante  , tous 
les  efprits  s’épouvantèrent  ; chacun  fe  fouleva  de  fon  mieux 
contre  les  prétendus  préfents  du  monftre  agonifant.  La  fou- 
dre ne  produit  pas  de  commotion  plus  prompte  ni  plus 
violente.  Aufîi , nous  dit  M.  BrifTot  de  Warville , le  dif- 
cours  de  M . de  Volney  a tellement  frappé  V aff emblée  y 
que , tout  en  décrétant  la  réjeétion  de  l’offre , elle  a or- 
donné V imprejjio  n du  difcours. 

Le  fens  commun  approuveroit  volontiers  l’impreffion 
d’un  difcours  qui  devroit  préparer  les  opinions , & éclai- 
rer les  fuffrages  ; mais  il  trouve  que , pour  ordonner  cette 
impreflion  y lorfque  les  Biff  ages  font  émis*  lorfque  la 
réfolution  efï  prife , lorfque  le  décret  eft  porté  , il  faut  > 
en  effet , avoir  été  prodigieufement  frappé. 

Un  certain  parti  a juré  de  tout  bouleverfer  & en  France 
& ailleurs;  tout  le  prouve,  depuis  le  poinçon  du  bour- 
relier, jufqu’à  la  tolérance  des  écrits  incendiaires  des  Brif- 
fot  , des  Mercier  , des  Marat , des  Defmoulins , &c.  &c. 
&c.  Ce  parti  doit  être  fatisfait  ; le  jugement  porté  par  les 
députés  François  fur  le  gouvernement  de  Geneve  , fera 
un  encouragement  puiffant  pour  les  féditieux  qui  abondent 
dans  cette  république , comme  ailleurs  ; de  fimpreüion  du 
difcours  de  M.  de  Volney  leur  fervira  de  manifefte. 

Des  affronts,  des  calomnies  y de  nouveaux  troubles, 
& peut-être  la  guerre  civile  y voilà  donc  le  retour  que  la 
générofité  Génévoife  aura  obtenu  de  la  loyauté  Françoife. 
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Détention  du  Marquis  de  Faveras. 

ENCORE  une  prétendue  confpiration  : M-  le  marquis 
de  Faveras  & fon  époufe  font  arrêtés;  ils  font  dénoncés 
par  le  comité  des  recherches  de  la  commune.  Puifqu  on 
met  tant  d’adivité  dans  les  pourfmtes , on  fe  doute  bie 
qu’on  regarde  le  complot  comme  ariftocratique  : il  avo.t 
pour  objet,  dit-on,  de  faire  alfaffiner  MM.  de  la  Fayette 
L Bailli  , & d’obliger  le  roi  à s’enfuir  à Peronne.  Nous 
faurons,  dans  peu  de  jours,  fi  cette  confpiration  eft  en- 
core une  chimère  pour  entretenir  la  haine  du  peuple  contre 
toüs  ceux  qu’il  appelle  ariftocrates , ou  fi,  enfin,  \anj- 
Tcratie,  lalfée  de  fe  voir  tant  de  fois  faulfement  accufee 
de  projets  qu’elle  n’avoit  pas,  a voulu  tenter  la  fortune , 
& sP’eft  laïïTée  féduire  par  l’exemple  des  amis  de  la  hcenc 
qui  ont  fi  fouvent  confpiré  avec  le  plus  grand  fucces  & 
la  plus  entière  impunité. 

On  a profité  de  l’emprifonnement  de  M.  de  Faveras, 
pour  faire  circuler  un  billet  dans  lequel  on  fe  permettoit 
de  défigner  MONSIEUR , frere  du  roi , comm 
la  confpiration.  Il  falloir  que  cette  e 

dicée , puifque  MONSIEUR  a cru  necelfaire  de  fe  ren  , 
le  z7  décembre,  dans  l’affemblée  des  représentants  de  la 
commune.  On  l’a  fait  alfeoir  à la  gauche  du  « , £ 
a rappelé,  dans  fon  difcotirs , l’opinion  qu  il  avoir  foute 
nue  dans  l’aflfemblée  des  notables;  il  a dit  que,  depuis  lors 
il  n’avoit  pas  celTéde  croire  qu’une  grande  révolution  était 
Le,  que  le  roi  devoir  en  être  le  chef , que  V autorité 

TfÀ  L».  t,„  U r„npm  i<  U > & 

la  liberté  nationale , la  bafe  de  l autorité  royale. 

MONSIEUR  a le  droitde  parler, de: fon  zele  pour  la  U- 
berté  publique;  il  s’eft  toujours  montre  lamr  du  peuple, 


Il 

il  a fortement  défendu  la  double  représentation  du  tiers- 
état , fans  laquelle  les  états-généraux  n auroient  ete  qu  un 
nouveau  moyen  d’aviliflèment  pour  le  plus  grand  nombre 
des  citoyens , une  fource  de  haines  & de  rivalités  qui  nous 
auroient  ramenés  à la  fervitude.  Il  étoit  temps  que  la  juf- 
tice  & la  raifon  pufTent  fe  faire  entendre  ; qu  on  ceffat 
de  repoufler  , avec  dédain,  les  vertus  & les  talents  , pour 
tout  accorder  excluiivement  a la  nailïance,  que  es  no  es 
n’euffent  plus  le  droit  de  s’emparer  du  gouvernement , & 
de  traiter  en  fujets  tous  ceux  qui  n’avoient  pas  un  pareil 
titre  , ou  qui  ne  l’avoient  pas  ufurpé.  Il  étoit  temps  d op- 
pofer  des  entraves  à la  rapacité  de  cette  foule  de  courti- 
fans  qui  formoient , autour  du  trône  , une  barrière  im- 
pénétrable à la  vérité , qui  interceptoient  les  plaintes  des 
malheureux  , confumoient  les  revenus  de  1 état  en  fo  les 
prodigalités  , s’enrichi  Ifoient  de  la  fubftance  du  peuple  , 
& dont  la  plupart , après  avoir  été  les  vils  flatteurs  du 
monarque,  font  aujourd’hui  allez  lâches  pour  1 abandon- 
ner & pour  le  trahir.  Il  eft  vrai  que  MONSIEUR  & tous 
les  bons  citoyens  qui  penfoient  comme  lui , etoient  loin 
de  prévoir  que  la  mal-adreffe , l’inexpérience , la  timidité  de 
plulieurs  miniftres  , l’ambition  de  quelques  fcélérats  tour 
neroient  à la  ruine  de  l’empire  , ce  qui  devoit  en  taire  le 
bonheur;  & qu’on  abuferoit  de  l’immoralité  proronde  de 
la  nation  Françoife,  &de  fon  ignorance  fur  les  matières 
politiques.  L’efpérance  de  Monsieur  a été  bien  trompée  , 
puifqu’il  a cru  que  le  roi  feroit  le  chef  de  la  révolution  , 
& que  l’autorité  royale  feroit  le  rempart  de  la  liberté. 
La  royauté  n’eft  plus  qu’un  vain  fantôme  , fans  aucune 
efpece  de  pouvoir  ; aulli , la  liberté  n’a-t-elle  point  de 
rempart , ou  plutôt  la  France  n’en  jouit  pas.  Elle  a ete 
méconnue  ; ceux  qui  dévoient  l’établir  ont  outrepa  é es 
limites.  Ils  ont  pris  pour  la  liberté  la  plus  funefte  anar- 
chie ; mais  on  fera  forcé  de  revenir  vers  elle , & conte- 
quemment  de  relever  le  trône , qui  doit  la  protéger  & la 
défendre  , en  faifant  refpecter  les  lois. 


Le  Poinçon  du  Bourrelier . 

Au  milieu  des  grands  événements  de  la  révolution  , l’ef- 
prit,  fatigué  d'une  contention  longue  & pénible,  faifit  avec 
avidité  un  point  d’appui  où  il  fe  repofe  de  fes  laborieufes 
méditations.  Un  ha  fard  favorable  nous  ménage  quelquefois 
ce  déia  fie  ment  innocent  , dans  des  incidents  bien  bizarres. 

On  fait  qu’un  parti , dans  la  nation  , s’eft  rendu  formida- 
ble , en  remuant  par  mille  refforts  divers  , cette  machine 
aveugle  & irritable  qu’on  appelle  Peuple . Ce  parti  a 
certainement  à fa  tête  des  magiciens  : un  lèul  mot  prononcé 
à propos  exalte  fubitement  toutes  les  têtes  ? & peut  rallier 
plus  d’hommes,  en  une  heure,  qu’on  n’a  jamais  y au  nom 
de  l’honneur,  rallié  de  foldats  en  un  jour.  Ce  mot  merveil- 
leux eil  celui  d’ Ariftocrate. 

On  fait  peur  des  Arijlocrates  au  peuple  , comme  des 
Efprits  aux  enfants. 

Pour  entretenir  cette  terreur , il  n’eft  pas  de  contes  ri- 
dicules qu’on  ne  débite  tous  les  jours;  il  n’eft  pas  d'ex- 
travagantes précautions  qu’on  ne  prenne,  en  apparence  , 
pour  raffiner  le  peuple , mais ^ en  effet,  pour  le  tenir  en 
baleine.  De-L\  y la  vifîte  du  château  de  Créfol  , près  de 
Dijon,  par  un  corps  de  7 à 800  hommes  & 10  pièces 
d’artillerie , où  l’on  ne  trouva  que  les  ennemis  d’un  Qui- 
nolci , vivement  pourfuivi  ; celle  de  je  ne  fais  quel  châ- 
teau près  de  Vienne , où  l'on  n’eut  d’autre  feu  à effuyer 
que  celui  des  beaux  yeux  d'une  jeune  fille;  celle  de  la 
faile  du  clergé  à Paris  & celle  des  carrières  de  la  ville , où 
l’on  ne  trouva  rien  ; de— là , le  prétendu  retour  d’un  prince 
fugitif  à Briançon,  l’hifloire  de  l’apothicaire,  & la  prétendue 
prife  des  trois  forts  ; de-là , les  liniftres  prophéties  de  M. 
Barnave  , fur  le  25  novembre;  & la  fauffe  arrivée  de  q.o 
voitures  à Paris  ^ la  veille  de  Noël,  à l’hôtel  des  Menus  J 
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& le  bruit  de  Pempoifonnement  des  hofties  ; & la  fuppref- 
fion  réelle  , en  une  multitude  de  lieux  , de  la  méfié  de 
minuit  ; & les  bulletins  incendiaires  de  plufieurs  députés  ; 
& les  calomnies  journalières  de  plufieurs  folliculaires  con- 
tre le  clergé  & la  nobleffe  ; & mille  autres  folies. 

C’efl  alors  qu'arrive  l'anecdote  non  moins  piquante  du 
poinçon . Une  fentinelle,  nommée  Trudomy  fe  laifle  , dit- 
on  , bieffer  à la  porte  de  fa  guérite  , le  28  décembre  , 
fur  les  5 heures  du  matin  , les  uns  difent  avec  un  cou- 
teau y d’autres,  avec  un  fiilet , le  plus  grand  nombre  avec 
un  poinçon  de  bourrelier. 

Un  fergent  releve  enfuite  Trudom\  alors,  feulement, 
celui-ci  raconte  fon  hiftoire  ; le  fèrgent  lui  trouve  Vefprit 
agite. 

On  cherche  ; & Pinflrument  meurtrier  fe  retrouve  bientôt, 
accompagné  d’un  billet  qui  fixe  tous  les  regards  ; ce  bil-* 
let , fuivant  les  uns  , était  attaché  au  manche  fuivant 
d’autres  , il  était  enfilé  dans  le  manche  ; mais  fuivant  le 
procès-verbal  du  commiffaire  de  quartier  , il  étoit  jfé- 
paré.  j 

Quel  eft  enfin  ce  billet  ? on  ne  s’accorde  pas  mieux  là- 
de/Tus  : fuivant  les  uns , on  y trouve  écrit  très-corre&e- 
ment  ces  mots  terribles  : Pars  , & attends  la  Fayette  ; 
d’autres  fubftituent  ces  mots  : Va  deran  & attan  la  Fail- 
lette.  II  y a encore  d'autres  verfions. 

Au fli  - tôt  le  bruit  fe  répand  qu’on  veut  attenter  à la 
vie  de  M.  de  la  Fayette  ; l’accufation  du  marquis  de  Fa- 
reras  fembloit  prêter  encore  de  nouvelles  forces  à cette 
imputation  ; c'étoit  encore  une  confpiration  6! Arifloc ra- 
tes ; & tout  Paris  répété  cette  folie  , & cette  folie  efl  ré- 
pandue dans  toute  l’Europe  , en  profe  & en  vers  par  les 
journaux. 

Cependant , le  Sens  commun  difoit  : Si  quelqu'un  vou- 
loir attenter  à la  vie  de  M.  de  la  Fayette  , feroit-il  affez 
infenfé  pour  l’en  avertir  ? 

Et  s’il  vouloit  l’en  avertir , fèroit-ce  par  un  aflallînatj 


Au  lieu  de'  recourir  à la  voie , fi  facile , de  la  petite  porte  , 
falloit-il  précifément  planter  cet  avertilfement  , avec  un 
poinçon  de  bourrelier , dans  la  gorge  d’une  fentinelle , qui 
eft  précifément  moins  faite  pour  être  furprife  ? 

Pour  cette  fois  le  feus  commun  fut  écouté  : un  foup- 
çon  s’éleva , fe  répandit  que  Trudom  pouvoir  bien  être 
lui-même  fon  propre  alfaffin.  On  le  mande  , il  cherche 
à s’enfuir  , les  foupçons  augmentent  ; on  l’envoie  en  prifon  ; 
le  malheureux  fe  donne  quatre  coups  de  couteau.  Les 
foupçons  font  enfin  juftifiés. 

Quelle  eft  donc  cette  finguiiere  manœuvre  ? Les  uns 
demandent  fi  ce  n’eft  point  là  un  ade  d’avarice.  Peut-être 
il  vouloit , dit-on  , excroquer  quelque  argent  à M.  de  la 
Fayette.  N’eft-ce  point  un  ade  de  défefpoir  , demandent 
le.'î  autres  ? il  a déjà  , dit-on  , fait  deux  faillites.  D autres , 
enifin  , regardent  cet  événement  comme  un  ade  de  dé  ire. 

Ces  conjedures  font  honneur  à l’imagination  de  eurs 
au  teurs  : mais  le  SENS  COMMUN  defire  des  folutions  plus 
fimples  ; il  demande  fi  ce  n’eft  point  encore  là  une  ru  e ^ 
une  manœuvre  anti-ariftocratique . 

Il  faut  peu  de  chofe  pour  effrayer  le  peuple  ; & le  m°c 
d'arijlocratie  a eu  jufqu’ici  la  finguiiere  propriéte_  de  le 
mettre  hors  de  lui-même.  Le  peuple  effrayé  eft  facile  a 
conduire  : n’a-t-on  pas  pu  croire  que , réveillé  comme  en 
furfaut  par  l’idée  de  l’afTaftinat  de  fon  héros , il  pourroit 
fe  porter  à quelque  nouvelle  S'.-Barthelemi , & renouveler 
toutes  les  cruautés  qui  déshonoreroient  à jamais  le  nom 
Parifien  , fi  le  grand  nombre  des  citoyens  de  la  capitale  ne 

déteftoient  de  pareils  forfaits? 

Il  exirte  une  claffe  de  citoyens  plus  nombreufe  que 
bruyante  , qui  abhorre  également  les  ëxeès,des  ariftocrates 
& des  démagogues  , & qui  fe  montre  oppofée  à tous.  Les 
démagogues  lui  prodiguent  auffi  le  nom  A'ariftocrate\  ils  la 
redoutent , & c’eft  cette  claflé  incommode  qu’ils  veulent 
profcrire , lorfqu’ils  arment  le  peuple  contre  les  ariftocrates. 
Peut-on  en  douter,  lorfqu’un  Defmoulins , un  Carra, 
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& tous  les  écrivains  chéris  des  démagogues , e igent  l affaf- 
finat  en  principe  , y préparent , y exhortent  le  peuple  ; lorf- 
qu’ils  ont  l’infamie  de  prôner  comme  les  traits  du  plus 
fublime  patriotifme  , les  horreurs  du  5 & du  6 octobre  ; 
lorfqu’enfin  leurs  odieux  principes  circulent  dans  la  France 
avec  une  impunité  fi  fcandaleufe  ? Mais  heureufement  il 
ell  facile  d’appercevoir  que  le  peuple  de  Paris  commence 
à revenir  de  l’égarement  dans  lequel  on  l’avoit  plongé  ; 
qu’il  eft  moins  docile  aux  impreftions  des  fcélérats  qui 
étoient  parvenus  à le  féduire  ; car  toutes  les  rufes  employées 
depuis  quelque  temps  ^ ont  été  abfolument  impuiffantes. 


Du  ferment  des  Electeurs . 

Le  29  décembre  dernier  , l’affemblée  nationale  a décrété 
qu’avant  de  procéder  aux  éledions , les  citoyens  prêteront 
ferment  de  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  conftitution  ; 
6c  que  ceux  qui  refuferont  de  jurer , ne  feront  ni  éledeurs 

ni  éligibles.  ' 

Les  annales  de  l’hiftoire  n’offrent  point  d’exemple  d une 
pareille  loi  ; elle  peut  avoir  les  conséquences  les  plus  fu- 
neftes  : les  Anglois  ont  le  ferment  du  teft  ; mais  le  tejl  eft 
moins  un  ferment  qu’une  profefiion  de  foi , 6c  la  déclara- 
tion d’une  dodrine  religieufe  \ car  ils  reconnoiffent  la 
fuprématie  du  roi , fans  promettre  de  la  maintenir  de  tout 
leur  pouvoir . Chez  plufieurs  peuples  , on  a ordonne  un 
ferment  de  fidélité  envers  l’état , envers  le  monarque  , ou 
d’autres  magiftrats  fuprêmes;  cette  fidélité  entraîne  l’obliga- 
tion de  l’obéiffance  à l’autorité  légitime  , tant  quelle  ref- 
pede  le  contrat  focial , &:  ne  dégénéré  pas  en  puiffance 
arbitraire  : mais  on  n’avoit  jamais  eu  1 idee  de  faire  jurer 
par  chaque  citoyen , qu’il  maintiendroit  de  tout  fon  pou- 
voir le  gouvernement  tel  qu’on  voudroit  le  lui  donner. 
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La  nouvelle  conftitution , comme  tous  les  codespofîïbles, 
aura  Tes  obfcurités  : deux  partis  qui  croiront  y apperce- 
voir  des  décidons  claires  , mais  oppofées  , feront  donc 
, diaprés  leur  ferment  , de  maintenir  la  confiitution 
de  tout  leur  pouvoir  , chacun  dans  un  fens  diredemenr 
contraire  ; ce  qui  conduira  néceffairement  à la  guerre. 


Les  citoyens  qui  auront  prêté  ce  ferment , interprête- 
conlîitution  à leur  gré , & feront  les  juges  de  fa 
violation  ; ils  regarderont  comme  ennemis  du  bien  public 
tous  ceux  qui  n’auront  pas  leur  opinion  ; & le  royaume 
fera  déchiré  par  la  plus  violente  anarchie. 

Quatre  ou  cinq  millions  de  citoyens  actifs  , jureront  ^ fi 
l’on  veut , non  pas  d’obferver  , mais  de  maintenir^  non  pas 
d’obéir , mais  de  forcer  à l’obéiffance  : mais  vingt  millions 
de  citoyens pajjifs  dont  on  ne  parle  point , ne  font-ils  pas 
fournis  aux  mêmes  devoirs  ? & fi  l’on  juge  leur  ferment 
inutile , comment  celui  des  premiers  pourroit-ii  être 
néceffaire  ? 

On  a voulu  fans  doute  par  ce  moyen  cimenter  la  révo- 
lution : en  excluant  tous  ceux  qui  ne  jureroient  pas , on  a 
voulu  s’affurer  ie  fuifrage  de  tous  les  ambitieux.  Une  pré- 
caution de  ce  genre  fera  une  profanation  du  ferment  ; 
l’on  auroit  dû  réfléchir  que  l’homme  capable  de  donner 
par  ambition  un  ferment  téméraire , ne  deviendra  pas  plus 
fcrupuleux  , lorfque  fon  intérêt  pourra  l’inviter  à le 
trahir. 

Quoi  ! faire  prêter  à la  fois  le  même  ferment  à quatre 
ou  cinq  millions  d’hommes  ! Je  frémis  de  penfer  que  le 
lendemain  peut-être  il  y aura  des  milliers  de  parjures.  Une 
loi  des  Romains  contenoit  cette  belle  maxime  : « Les 
» hommes  religieux  tremblent  de  jurer  ^ même  pour  la 
vérité  : les  méchants  fe  font  un  jeu  du  ferment,  même 
» pour  le  menfonge  ». 

Jurer  de  maintenir  une  conftitution  qui  n’eft  pas  éprou- 
vé* 


prouvée , qui  n’eft  pas  achevée  , & que  le  peuple  ne 

connoît  point  encore  ....  ! . 

Si  la  conftitution  Françoife  eft  vicieufe  ; fi  un  heureux 
génie  vient  à découvrir  de  meilleures  lois  , faut-il  onc 
abandonner  l’efpérance  d’un  changement  ? M.  Servan , 
dans  fon  adreffe  aux  amis  de  la  paix  , a répété  plusieurs 
fois  qu’une  nouvelle  légiflature  pourra  redreflfer  les  fautes 
de  la  première  ; mais  le  ferment  qu’on  exige  des  éleâeurs , 
eft  une  renonciation  folemnelle  a tous  les  avantages  un 
code  plus  parfait  ; & fe  croira-t-on  permis  d’attaquer 
encore  par  de  fimples  repréfentations , des  lois  qu’on  aura 
juré  de  maintenir? 

Le  décret  dont  on  vient  d’indiquer  les  inconvénients , 
a été  prononcé  fans  contradidion  , fans  difcuflion  , c ed- 
à-dire  à peu  près  fans  y avoir  penfé. 


Diligence  arrêtée  à V'illeneuve-le-Roi • 

Autrefois  les  voitures  publiques  circuloient  libre- 
ment fous  la  fauvegarde  de  tous  les  officiers  de  judice  & 
de  police  , dans  les  lieux  quelles  traversent:  mais,  par  une 
fuite  de  nos  prétendus  progrès  vers  la  liberté  , la  diligence 
de  Paris  à Lyon  a été  faifie  à Viileneuve-le-Roi  ; elle  por- 
toit  des  fommes  d’argent.  Le  pouvoir  arbitraire  des  muni- 
cipalités  & des  gardes  nationales  s’alarme  facilement  : 
aucun  obdacle  ne  s’oppofe  à fes  caprices.  On  avoit  re* 
marqué , difoit-on , que  les  condudeurs  vouloient  partir 
plutôt  qu’à  l’ordinaire  ; on  en  conclut  que  l'argent  étoit 
dediné  pour  fortir  du  royaume  , & qu’il  appartenoit  à des 
aridocrates. 

On  fe  plaignoit  précédemment  des  entraves  mifes  au 
commerce  par  les  douanes  intérieures  ; mais  on  avoit 
tort  de  s’en  plaindre  , car  aujourd’hui  pour  le  grand  avan- 
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tage  de  la  liberté  , les  citoyens  s’arment  dans  toutes  les 
villes  & dans  tous  les  villages  , fe  transforment  en  fbires- 
inquifteurs , fouillent  dans  les  voitures  des  voyageurs  &' 
dans  les  domiciles  des  citoyens , imaginent  des  contraven* 
tions , & arrêtent  qui  bon  leur  femble. 

Les  patriotes  de  Villeneuve-le-Roi  ont  cru  cependant 
qu’avec  la  faculté  de  s’emparer  de  l’argent  que  portoit  la 
diligence  , ils  pourroient  ne  pas  avoir  le  droit  d’en  difpofer> 
Suivant  des  principes  qu’on  n’ofe  avouer  aujourd  nui  , 
parce  qu’ils  font  antérieurs  à notre  régénération  , il  auroit 
fallu  demander  aux  juges  ordinaires  la  permiffion  de  faiûr. 
T[1  auroit  fallu  s’adreffer  à eux  pour  en  obtenir  la  main- 
levée ; mais  les  citoyens  de  Villeneuve-le-Roi  font  con^ 
vaincus  avec  raifon , que  tous  les  genres  de  pouvoir  exiftent 
a&uellement  dans  l’affemblée  nationale , & que  le  Roi  n’eff 
qu’un  de  fes  grands  officiers , obligé  de  ligner  , pour  ainlj 
dire  dansle  jour;  ils  voient  qiv  on  adhéré  à toutes  fes  volontés 
préfentes  & futures,  & que  les  minillres  du  prince  font  obligés 
de  prendre  fes  ordres  pour  les  plus  petits  détails  de  leur 
département.  Villeneuve-le-Roi  s’eft  donc  adreffé  à l’affem- 
J>lée  nationale  ; & comme  celle  - ci  à décrété  la  fépara-* 
îion  des  pouvoirs  , qu’elle  a déclaré  que , s’ils  venaient  a 
fe  confondre  , la  liberté  publique  était  perdue  , & qu  elle 
s’eft  réfervé  la  légiüation  , elle  a décidé  que  la  cqnnoik 
fance  de  cette  affaire  appartenait  à la  puiffance  légiÛative  ; 
en  conféquence , elle  a chargé  deux  de  fes  membres  d’exa-* 
miner  les  regiilres.  Ils  onî  vu  que  l’argent  fai(i  étoit 
deftiné  pour  la  ville  de  Lyon  ; & alors  l’affemblée  , dont 
tous  les  décrets  font  des  lois , a fait  une  loi  rétroactive  f 
pour  que  h diligence  continuât  fa  route. 
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Nouvelle  Découverte  Hijlorique. 

C’EST  une  belle  chofe  que  le  grand  œuvre  de  la  rege~ 
nération . Les  coopérateurs  du  grand  œuvre  font  telle- 
ment enhardis  par  leurs  fuccès , qu’ils  commencent  a s em- 
parer de  rhiftoire , & veulent  maîtrifer  même  le  temps 
palfé.  Comptant  fur  l’extrême  confiance  de  leurs  difciples , 
ils  efperent  de  leur  ôter,  en  peu  de  temps,  le  SENS 
commun  & la  Mémoire. 

f Jufqu’à  préfent , on  avoit  cru  qu’il  étoit  impoffiblë  da 
rencontrer  une  feule  époque  dans  les  annales  de  la  France 
où  le  roi  fût  étranger  à la  légiflation.  Pendant  les  pre- 
miers fiecles  de  la  monarchie , il  faifoit  la  loi  avec  le  con- 
fentement  du  peuple  ; & il  faudrait  etre  bien  peu  verfe 
dans  les  matières  politiques  y pour  ne  pas  favoir  que  le 
prince  qui  propofe  la  loi , a beaucoup  plus  de  puiffance 
que  celui  à qui  on  la  propofe  , puifque  le  premier.  peut 
faifir  les  circonftances  favorables  pour  porter  les  décifions 
qui  augmentent  fon  autorité;  tandis  que  le  peuple  eft 
privé  du  même  avantage.  Soit  que  le  monarque  propofe 
les  lois , foit  qu’il  ait  le  droit  de  rejeter  ou  d’approuver 
librement  les  décifions  portées  par  les  repréfentants  de  la 
nation , il  eft  évident  que  fon  confentement  eft  toujours 
néceflaire  ; il  concourt  également  à la  légiflation. 

Que  peut-on  penfer  des  réflexions  que  renferme  l’ex- 
trait d’un  ouvrage  intitulé  : Des  principes  de  la  monar- 
chie Françoife  y par  JS !•  Galart  de  Montjoye  ? Cet  extrait 
a été  inféré  dans  le  mercure  , n°.  52..  L’auteur  de  1 extrait 
foutient  que  V ajpemblée  nationale  n innove  pas  ; que  M.  de 
Montjoye  le  prouve  très-bien  : il  ajoute  que  la  nation  n a 
jamais  concédé  le  pouvoir  légiflatif  à f es  rois.  Il  feroit  trop 
long  3c  très-inutile  de  démontrer  la  faufleté  de  pareilles  alfer- 
tions  ; elles  ne  peuvent  tromper  que  des  perfonnes  qui  n an- 


20 

roîent  jamais  lu  l’hiftoire  de  France.  ïl  paroît  que , pour 
dépouiller  plus  furement  le  prince  du  droit  qui  lui  appar- 
tient, d’être  portion  intégrante  du  corps  légiflatif,  (droit 
fans  lequel  fa  dignité  fera  réduite  à un  vain  titre , la  li- 
berté du  peuple  anéantie  , & une  puilfance  arbitraire  & 
defpotique  placée  dans  les  mains  de  fes  repréfentants  ) 
on  voudrait  faire  de  l’hiftoire  de  France , ce  que  la  plu- 
part des  membres  de  Paffemblée  nationale  ont  fait  de 
leurs  cahiers. 
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